
La Guerre.

duchés de l'Elbe étaient reconnus
la légitime propriété des envahis-
seurs. Le ciel semblait redevenir
serein. A la vérité, les deux cabi-
nets parés des faciles lauriers de
Duppel et du Danevirke étaient mal
d'accord. Ils se querellaient et se
raccommodaient tour à tour. Les
deux souverains se donnaient des
rendez-vous où ils s'embrassaient
avec une tendres>e dont l'histoire
vérifiera la sincérité, et le lendemain
leurs ministres échangeaient des
notes désobligeantes. L'Europe
détournait les yeux de ce tableau,
qui l'humiliait, parce que sa cons-
cience lui disait que, par son inaction
en face du méfait, elle s'en était
rendue solidaire; mais elle supposait
que la division du butin finirait à
l'amiable et bientôt. On s était
entendu au sujet de Lauenbourg, il
en serait de même pour le reste.
Tout à coup un cri étrangement ac-
centué est parti de Berlin ; une des
deux puissances copartageantes,
celle qui notoirement avait entraîné
l'autre, prétendit qu'elle était me-
nacée par sa complice, qui était bien
éloignée de semblables desseins.
Tout absorbée par l'apaisement de
ses difficultés intestines et particuliè-
rement de l'interminable diflérend
de la Hongrie, PAutriche n'aspirait
qu'à vivre en paix avec ses voisins,
et c'était pour sauver la paix en
Allemagne qu'elle s'était piêtée à
Pentreprise contre le Danemark.
Elle était pourtant lasse de toutes
les complaisances qu'il lui avait fallu
avoir, mécontente de ce que dans le
règlement de l'avenir des duchés de
l'Elbe ravis aux Danois on lui en
demandât sans cesse de nouvelles et
blessée de ce qu'on prétendît lui
arracher indéfiniment des concessions
indignes de son rang et de sa renom-
inée ; mais il faudrait de grandes
ressources d'imaginatiou ou une har-
diesse illimitée pour convertir en un
plan d'agression cette lassitude et

ce malaise que l'Autriche ne dissi-
mulait pas. A l'appui de ses accu-
sations inattendues contre l'Autri-
che, soit pour leur donner un air de
sincérité, soit pour d'autres raisons
plus pratiques, la Prusse a armé.
L'Autriche aussitôt a cru devoir
faire de même. Les puissances
secondaires de l'Allemagne, ne vou-
lant pas se trouver sans moyens de
résistance au milieu du conflit, se
sont livrées aussi à des armemens.
Sur ce, la Saxe a reçu de la Prusse
une allocution menaçante imitée en-
core de la fable du Loup et de l'a-
gneau, qui paraît être en grande
vogue sur les bords de la Sprée.
Pendant que ces incidens se pas-
saient, les armemens, au lieu de
s'arrêter, se développaient à vue
d'Sil. La Prusse convoquait le ban,
l'arrière-ban. L'Autriche faisait
pareillement un appel général. Au-
tour d'elles, on suivait plus ou moins
leur exemple. La Germanie est
donc hérissée de baïonnettes; les
remparts de ses forteresses sont
garnis de canons. Il y a peu de
jours, le Times calculait que près
de 2 millions d'hommes étaient
réunis sous les drapeaux ou au mo-
ment de l'être sur le territoire de la
confédération ou de ses dépendan-
ce-. Les armées prus>iennes et
autrichiennes se sont rapprochées
des frontières communes. Elles
sont en face l'une de l'autre. Vienne
la déclaration de guerre, et la ba-
taille ne se fera pas attendre, la
poudre parlera immédiatement; mais
le jour où les hostilités commence-
raient serait un jour de deuil en
Europe, je ne dis pas assez, un jour
où les hommes généreux seraient
saisis d'indignation contre les pro-
moteurs de cette pertubation géné-
rale.

Ce réveil de l'esprit guerrier et
ces préparatifs d'une guerre immi-
nente, c'est un dé,appontement
amer pour les amnis du progrès. ils


